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GERSON 


AUTEUR    DE 


LIMITATION  DE  JÉSUS  CHRIST 

liiM'jriiaaï  a  mm> 

étrange  DÉCOUVERTE  de  m.  t.... 


Où  sont  les  défenseurs  des  titres  de  Gerson  au 
Livre  qu'on  dispute  à  la  France? 

Gence. 


PARTS 

HACHETTE,  LIBRAIRE  DE  L'UNIVERSITÉ, 


RUE    P1ERRE-SARRAZIN,    12. 

1845. 


MAR  -  7   1958 

IOC?L 


M01TUMEHT  DE  OSR3C3T 
A   LYON. 


LETTRE 

DE  ]?I.   (Kinihi:    I  1  D«(\ 

A  MIL  LES  MEMBRES  DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE, 


ETRANGE 
DE  M.  T. 


MESSIEURS   ET    HONORABLES    COLLEGUES, 

Lorsque  vous  m'avez  chargé  du  rapport  qui  nous  était 
demandé  sur  le  monument  que  la  ville  de  Lyon  doit  ériger 
àGerson,  auteur  de  l' Imitation  de  J.-C.  (1),  ni  vous,  ni  moi 
n'avions  connaissance  d'un  volume  intitulé  Jean  Gerson, 
dans  lequel  M.  T.  s'efforce ,  par  anticipation,  de  mettre 
au  néant  m  h'  des  bases  de  ce  monument,  je  veux  dire  le 
manuscrit  £ ronçois  de  Bruges,  aujourd'hui  à  Yalenciennes, 
regardé  par  tous  ceux  qui  l'ont  étudié,  comme  le  texte  pri- 
mitif des  trois  premiers  livres  de  Y  Imitation,  où  ne  se  trouve 
encore  aucun  des  nombreux  détails  relatifs  à  la  vie  monas- 
tique, et  qucC.ersnn,  d'après  nos  preuves,  tirées  de  ses  lettres, 
de  ce  texte  el  des  miniatures,  a  prêché  à  Bruges,  devant  le 
Duc  et  la  Duchesse  de  Bourgogne,  longtemps  avant  de  le  dé- 
velopper en  latin  chez  les  Céleslins  de  Lyon. 

(l)  Voir  ce  rapport  à  la  page  17,  si  on  ne  l'a  lu  dans  le  Moniteur,  ou 
dans  le  Journal  de  l'Institut  historique. 


Les  curieux  extraits  que  nous  avons  donnés  de  ce  texte, 
dans  notre  Corneille  et  Gerson,  et  les  observations  qu'il  a 
fait  naître,  semblaient  avoir  dissipé  tous  les  doutes  relatifs 
à  l'auteur  de  V Imitation  Mais  voici  autre  chose. 

Forcé  de  défendre  aujourd'hui  Gerson,  ou  plutôt  la  vérité, 
contre  une  attaque  injuste  et  contre  une  publicité  indis- 
crète, je  dirai  d'abord  à  mon  adversaire  qui  se  prévaut  de  ses 
découvertes ,  qu'il  ne  sullit  pas  d'être  membre  de  deux 
corps  savants  et  d'étaler  des  titres  sur  un  livre  ,  les  litres  ne 
sont  pas  des  raisons. 

Pour  prouver  que  le  manuscrit  de  Bruges  n\îsl  pas  d'une 
grande  importance  dans  la  question  ,  M.  T.  assure  que 
M.  Gence  avait  connu  ce  texte  et  lavait  signalé  avant 
31.  O.  Leroy. 

Or,  M.  Gence  l'avait  si  peu  connu,  qu'il  écrivait,  dès  la  pre- 
mière page  des  Interprètes  français  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ  (Paris,  Moquet,  1835)  : 

«  C'est  par  M.  le  marquis  de  Fortia  que  nous  avions  ap- 
pris l'existence  d'un  ancien  manuscrit  de  ce  genre  dans  le- 
quel M.  O.  Leroy  a  découvert  la  preuve,  comme  le  rapporte 
le  Moniteur  du  21  septembre  1835,  que  Y  Imitation  de  Jésus- 
Christ  appartient  à  la  France  et  à  l'illustre  Gerson  \\). 

Lt  dans  son  Gerson  restitué  (1836),  page  9:  «Ce  manuscrit 
reçoit  lui-même  un  nouveau  prix,  pour  la  France,  de  la  dé- 
couverte faite  à  Yalenciennes  par  M.  O.  Leroy.  » 

Mêmes  déclarations,  et  dans  son  poème  sur  la  Philosophie 
de  l'histoire,  et  dans  une  Ode  qu'il  dédie  à  ma  femme  (1837) , 
et  où  il  m'engage  à  faire  pour  Gerson  ce  que  j'ai  fait  pour  le 
sage  Ducis. 

Si  cette  chaleur  de  l'illustre  savant  parut  un  moment  se 
refroidir,  c'est  qu'attaché  à  l'Allemagne  par  d'honorables 
liens,  et  auteur  de  prolégomènes  et  de  commentaires  latins 
sur  l' Imitation  répandus  suriout  en  Allemagne  (  Treuttel 
et  Wiirlz,  1836).  il  avait  été  heureux  d'y  montrer  Gerson 


(I)  Notre  attention  avait  été  portée  sur  ce  manuscrit  par  un  des  rédac- 
teurs des  Archives  du  Nord  et  ûeYEcho  de  la  Frontière,  mon  frère 
Aimé  Leroy, 


composant   ['Imitation  de  Jésus-Christ  pendant  son   séjour 

bien  court  !  )  A  Melck,  en  Autriche. 
Sa  complaisant  dans  celle  idée,  que  semblaient  appuyer 

en  eflel  plusieurs  anciens  manuscrits  trouves  à  l'abbaye  de 
Melk,  M.  Gence  vit,  avec  quelque  peine,  son  système  ébranlé 
par  la  lettre  du  prieur  des  Célestins  qui  nous  peint  si  admi- 
rablement Gerson  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  re- 
traite de  Lyon  et  de  sa  vie,  travaillant  au  livre  immortel. 

Cependant,  comme  M.  Gence  et  moi  nous  étions  d'accord 
sur  l'auteur,  et  comme  il  n'y  avait  plus  entre  nous  qu'une 
question  de  lieu;  comme  d'ailleurs  cet  homme  de  science  était 
aussi  un  homme  de  conscience,  il  se  rendit  à  nos  preuves  nom- 
breuses, tirées  surtout  des  premiers  livres  de  V Imitation  dont 
nous  avons  rapproché  les  traits  les  plus  frappants  de  plusieurs 
écrits  de  Gerson,  en  particulier  de  ses  Lettres  de  Bruges 
{Corneille  et  Gerson  dans  Ylmit.  de   J.-C,  338  à  358). 

M.  T.,  sans  tenir  compte  d'aucune  de  ces  preuves  accu- 
mulées, et  tout  en  disant  que  l'opinion  du  peintre-calligra- 
phe  de  Philippe  le  Bon  (le  célèbre  David  Auberl  )  est  fort  peu 
importante  dans  la  matière,  ne  s'arrête  guère  pourtant  qu'aux 
deux  miniatures  dont  nous  avons  donné  consciencieuse- 
ment le  calque  dans  notre  Corneille  et  Gerson,  et  dont  la 
première  représente  le  chancelier  Gerson  prêchant  la  Pas- 
sion, et  la  seconde  un  humble  prêtre  prêchant  aussi  l' Imita- 
tion de  Jésus- C hrist  :  notre  contradicteur  veut  voir  là  deux 
hommes  en  réalité;  nous  y  voyons,  nous,  le  même  homme, 
quoique  différent  au  moral,  parle  changement  opéré  dans 
l'esprit  et  la  vie  de  Gerson. 

Je  me  suis  arrêté  le  premier,  et  j'insiste  sur  cette  distinc- 
tion, qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  à  présent,  entre  le 
prêtre  tout-puissant,  chancelier  de  l'Église  et  de  l'Université 
de  Paris,  et  l'humble  missionnaire  de  Bruges  et  de  Lyon,  de- 
venu le  défenseur  et  l'émule  des  pauvres  frères  prêcheurs; 
se  faisant,  chez  les  Célestins,  tout  à  tous,  omnibus  omnia  fac- 
tus,  après  avoir  revêtu,  dit  le  prieur,  tous  les  dehors  d'un 
ermite,  unum  ex  eremicolis  crederes. 

Faut-il  s'étonner  que  le  peintre,  chargé  de  représenter  le 
même  homme  si  différent  de  lui-même,  ait  adopté,  en  véri- 
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table  artiste,  la  tradition  populaire  et  le  contraste  le  plus  frap- 
pant ?  Il  a  peint,  presque  sous  l'habit  d'un  frère  mineur,  mi- 
no?'  minorum ,  celui  qui,  dans  ses  lettres,  se  qualifie  de  prêtre 
indigne,  et  se  fait  le  moindre  de  tous,  pour  mettre  en  pratique 
sa  divine  Imitation. 

L'essentiel  pour  nous,  c'est  que  nous  voyons,  dans  ces 
deux    miniatures,  les  mêmes  traits  sous  un  autre  costume. 

Mais  pourquoi  le  peintre  qui  a  mis  le  nom  de  Gerson  à  la 
première  miniature ,  ne  le  met-il  pas  à  la  seconde  ?  Précisé- 
ment parce  qu'il  l'avait  mis  à  la  première  partie,  qui  tient 
immédiatement  à  la  seconde  ;  ensuite,  parce  que  dans  la  se- 
conde ,  peignant  l'auteur  de  l'Imitation,  il  se  conformée 
l'esprit  de  l'humble  anonyme,  qui  demande  si  éloquem- 
ment  qu'on  supprime  son  nom,  pour  rapporter  à  Dieu  tout 
le  bien  qu'il  fera.  Mais  les  huit  mots  que  le  peintre  écrit  sur 
la  banderole  de  l'orateur,  rappellent  si  bien  la  situation  de 
Gerson  devant  la  cour  de  Bruges  et  ce  que  nous  avons  cité 
de  ses  lettres ,  qu'ils  suffisaient  déjà  pour  le  faire  reconnaî- 
tre, avant  que  M.  Darmès  eût  remarqué  que  ces  huit  mots  se 
trouvent  textuellement  dans  un  autre  sermon  de  Gerson 
(  t.  III,  col.  1568  ). 

M.  T.  ,  pressé  par  le  Nord  et  par  le  Midi ,  veut  voir  par- 
tout des  gens  d'accord  pour  exalter  le  manuscrit  de  Bruges 
et  nos  recherches  sur  Gerson. 

Etais-je  d'accord  avec  le  savant  professeur  de  l'Université 
qui ,  arrivé  à  Yalenciennes  pour  étudier  le  manuscrit  de 
Bruges,  a  déclaré  dans  deux  rapports  imprimés  en  1838  (1) 
que  le  tout  était  bien  certainement  de  Gerson,  et  que  j'aurais 
pu  me  montrer  plus  alfirmatif? 

Etais-je  d'accord  avec  le  noble  Spencer  Smith,  dont  j'avais 
à  peine  entendu  parler  quand  il  donnait  à  Gerson  la  preuve 
d'une  généreuse  sympathie,  que  nous  avons  rappelée  dans 
notre  rapport  ? 

Ai-je  été  d'accord  enfin  avec  Lyon  ,  où  je  ne  connaissais 
personne?  Avec  Bruges,  où  je  ne  dois  qu'au  livre  de  M.  T.  la 
seule  relation  (épislolaire)  que  j'y  aie,  et  dont  je  parlerai  tout 
à  l'heure? 

(1)  Voir  dans  ce*  rapports  si  nous  étions  d'accord  M.  M....  et  moi. 


Si  nos  découvertes ,  ou  nos  remontres  (trop  heureuses 
pour  plaire  à  toul  le  inonde  );  si  Quelques  travaux  conscien- 
cieux n'onl  pas  (ait  avancer  la  question,  comme  l'insinue 
M.  T. ,  nous  sommes  donc  toujours  à  Melck,  en  Autriche; 
et  Lyon  a  tort  d'élever  dans  ses  murs  un  monument  à  l'au- 
teur de  l' Imitation,  né  dans  le  diocèse  de  Reims?  C'est  ce 
qu'on  n'oserait  avancer. 

Mais  comme  M.  T.  a  fait  une...  qu'ai-je  dit!  des  décou- 
vertes qui  doivent  couvrir  de  gloire  le  chancelier,  ne  lui 
est-il  pas  bien  permis  ,  à  IM.  T. ,  d'enlever  à  Gerson  sa  pre- 
mière auréole  ,  pour  avoir  l'honneur  de  lui  en  décerner,  de 
sa  main,  une  outre,  toul  à  fait  nouvelle,  et  que  nous  verrons 
tout  à  l'heure  ?  En  conséquence,  il  prend  un  malin  la  poste, 
court  à  Yalenciennes  ,  de  là  à  Bruxelles,  delà  plus  loin  ,  à 
Bruges ,  «  où  M.  O.  Leroy,  dit -il ,  fait  composer  à  Gerson  , 
«  de  1400  à  1403,  l' Imitation ,  sous  forme  de  sermon..  (Or), 
«  Gerson ,  à  celte  époque  ,  nous  fait  connaître  avec  détails 
«  (  à  M.  T.  apparemment)  tous  ses  travaux ,  et  il  n'eût  pas 
«  manqué  dès  lors  d'y  mentionner  limitation.  »  L'Imitation! 
Mais  elle  n'était  encore  qu'en  germe,  et  vous  voulez... 
Passons. 

Nous  n'avions  pu  trouver,  il  est  vrai,  la  preuve  d'un  plus 
long  séjour  de  Gerson  à  Bruges,  de  1400  à  1403  ;  mais  voilà 
que  le  savant  instituteur  des  sourds-muets  de  cette  ville, 
M.  l'abbé  Carton,  provoqué  par  M.  T.,  nous  fournit,  au 
lieu  d'une  ,  deux  preuves  authentiques  que  Gerson  habitait 
déjà  Bruges  en  1396  et  1397;  et  M.  T.  est  obligé  d'en  conve- 
nir dans  un  erratum  assez  embrouillé  ! 

Avant  de  se  jeter  dans  de  telles  démarches,  pourquoi  M.  T. 
n'a-t-il  pu  consulter  le  modeste  et  savant  Géraud ,  son  con- 
frère, que  nous  avons  eu  la  douleur  de  perdre,  lorsqu'il  ve- 
nait de  consacrer  à  nos  recherches  sur  Gerson  six  excellents 
articles  insérés  dans  de  bons  journaux  ! 

Le  consciencieux  Géraud  nous  avait  lu  ,  lui. 

M.  T.  peut  il  en  dire  autant  lorsque,  par  exemple,  il  écrit  ces 
mots  :  «  M.  0.  Leroy  ignore  le  point  de  départ  des  études  sur 
Gerson,  savoir  :  que  ses  traités  mystiques  ont  presque  tous  été 
composés  en  français.  »  C'est  précisément  ce  que  nous  avons 
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dit  pour  prouver  que  Gerson  avait  préludé  à  Y  Imitation  par 
des  sermons  français.  G  \  que  dit  M.  T.  ,  notamment  du  traité 
français  de  la  Contemplation,  retrouvé  par  nous  à  la  Biblio- 
thèque royale ,  prouve  évidemment  qu'il  ignore  lui-même 
que,  bien  avant  l'article  du  Moniteur,  cité  par  M.  Gence, 
dès  1834,  j'avais  eu  I  honneur  de  soumettre  à  M.  Villemainet 
à  mon  voisin  de  campagne,  M.  Raynouard,  mon  travail  sur 
les  manuscrits  de  Gerson,  d'après  lequel  l'Académie  fran- 
çaise ouvrit  un  concours  où  je  ne  dus  pas  entrer;  il 
ignore  que  dans  mon  volume  intitulé  :  Études  sur  les 
Mystères  et  sur  les  Manuscrits  de  Gerson  (Paris,  1837),  ces 
manuscrits  français,  les  plus  curieux  et  les  moins  connus  , 
sont  longuement  cités,  analysés  et  admirés  par  nous,  mais 
sans  folle  exagération  ;  que  nous  y  revenons  dans  notre  der- 
nier chapitre  sur  la  Linguistique,  et  dans  nos  parallèles  entre 
Corneille  et  Gerson. 

Peut-être,  avant  d'écrire,  M.  T.  aurait-il  pu  lire,  sinon  nos 
Études,  du  moins  ce  qu'en  ont  dit  les  critiques  les  plus  sé- 
rieux, notamment  l'écrivain  illustre  qui  leur  a  consacré  un 
des  meilleurs  articles  du  Journal  des  Savants-,  enfin  le  rap- 
port de  la  Commission  des  Antiquités  nationales. 

«  En  montrant  le  premier,  dit  IM.  T.,  parlant  de  lui-même, 
«  la  valeur  des  œuvres  françaises  de  Gerson ,  inconnues  à 
«  M.  Gence,  nous  avons...  »  M.  Gence  les  connaissaitfort  bien; 
s'il  n'en  a  pas  parlé,  c'est  qu'il  croyait  avec  raison  les  ouvrages 
latins  de  Gerson  bien  supérieurs  à  ses  ébauches  françaises; 
c'est  qu'il  était  loin  d'y  voir,  ainsi  que  M.  T. ,  Y  Émule  de 
Froissart,  oublié  parmi  les  écrivain*  français. 

M.  T.  croirait-il  aussi  avoir  découvert ,  le  premier,  les 
seuls  écrits  français  de  Gerson  qui  puissent  ajouter  à  sa 
gloire?  l°Son  courageux  sermon  sur  la  Passion,  depuis 
tant  de  siècles  enseveli  dans  les  manuscrits,  et,  depuis  notre 
publication  ,  si  souvent  cilé  (1);  2°  sa  première  ébauche  de 
Y  Imitation  de  Jésus-Christ  (  Ms.  de  Bruges  )  ;  3°  son  Vivat 


(1)  Notamment  par  M  T.,  qui  en  a  trouvé  une  copie  à  la  Bibliothèque 
royale;  oui,  mais  après  nous,  qui  avions  qualifié  celte  copie  dans  no? 
Études,  p.  i&î. 


lier  \  Charles  VI  ;  4"  enfin,  son  Traité  de  la  Contemplation y 
que  M.  T.  nousdonne  aussi  comme  uni'  de  ses  découvertes? 

Qu'il  nous  soi!  permis  de  rappeler  ce  que  nous  en  disions, 
plus  de  six  ans  avant  lui ,  p.  44i  et  suivantes  de  nos  F.tudcs. 
Après  avoir  cité  tout  le  début  où  f.erson  s'excuse  d'écrire 
en  français  plutôt  qu'en  latin ,  parce  qu'd  destine  cet  essai  à 
ses  sœurs  qui ,  au  nombre  de  cinq  ,  vivaient  à  Reims  en- 
semble, nous  demandions  s'il  n'était  pas  naturel  de  croire 
qu'il  avait  ébauché  aussi  en  français  Y  Imitation ,  avant  de  la 
mettre  en  latin  ? 

Ces  traductions  étaient  loin  d'être  nouvelles,  ainsi  que  le 
croit  M.  T.  Une  de  ses  erreurs,  qui  gonfle  son  volume  de  je 
ne  sais  combien  de  pages,  c'est  de  regarder  et  de  nous  mon- 
trer, comme  une  chose  particulière  au  xvc  siècle,  remploi 
que  les  clercs,  en  parlant  au  peuple,  faisaient  de  la  langue 
vulgaire,  lorsque  nous  voyons,  dès  le  temps  de  saint  Ber- 
nard, par  des  monuments  venus  jusqu'à  nous,  la  romane 
rustique  répandue  jusque  dans  les  drames  d'un  disciple  d'A- 
beilard ,  que  nous  avons  analysés  au  chapitre  1"  de  notre 
Histoire  comparée  du  Théâtre  et  des  Mœurs  (Paris,  1844). 

Dans  ces  drames  presque  tout  latins,  déjà  le  patois,  qui 
doit  être  un  jour  la  langue  de  Racine  et  de  Fénelon ,  vient 
se  mêler  à  la  langue  de  l'Eglise  et  de  l'École. 

On  peut  voir,  notamment  dans  Lnbbn  (Conc il.  collect.  max., 
t.  VII,  VIII),  à  quels  temps  reculés  remonte  chez  nos  prédi- 
cateurs l'emploi  d'une  langue  vulgaire,  et  l'injonction  faite 
par  les  conciles  aux  évêques  de  mettre  la  parole  sainte  à  la 
portée  du  peuple  qui  n'entendait  pas  le  latin.  Le  peuple 
étant  alors  esclave,  ou  du  moins  sa  langue  servant  aux  serfs 
et  aux  paysans,  étaif  qualifiée  vernacula,rustica,  et  ne  sem- 
blait pas  mériter  plus  d'attention. 

Mais  une  autre  langue,  objet  d'une  prédilection,  d'une 
culture  particulières,  c'était  celle  que  l'orateur  romain  avait 
parlée  au  peuple-roi ,  et  par  laquelle  l'Université  de  Paris 
conservait  le  noble  orgueil  de  transmettre  universa  univer- 
sjs,  toutes  les  lumières  à  toutes  les  nations  qui  venaient,  dans 
son  sein  ,  payer  à  la  science  un  tribut  volontaire. 

Notre  pauvre  idiome  rustique ,  dont  notre  langue-mère 
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ne  pouvait  ni  ne  devait  s'occuper  alors  (et  nous  allons  dire 
pourquoi),  abandonné  aux  classes  ignorantes,  aux  petits  et 
aux  grands,  a  pu  emprunter  aux  Rutebeuf,  aux  Joinville  , 
de  la  force  et  de  la  grâce,  mais  non  la  correction  et  ces  rè- 
gles fixes  que  parut  un  moment  lui  donner  le  siècle  de  saint 
Louis,  et  qu'elle  perdit  trop  tôt ,  pour  ne  les  retrouver  que 
trois  siècles  après. 

Faut-il  après  cela  s'étonner  que  les  Gerson  ,  que  les  Dailly, 
préoccupés  de  questions  religieuses,  sociales,  qui  intéres- 
sai nt  le  monde  entier,  missent  leur  étude  à  se  perfectionner 
dans  un  instrument  tout  fait,  universellement  entendu  ,  au 
lieu  de  perdre  leurs  efforts  à  en  façonner  un  que  le  dé- 
faut d'unité  gouvernementale ,  le  morcellement  du  terri- 
toire ,  la  difficulté  des  communications  et  l'innombrable 
diversité  des  patois,  devaient  laisser  flotter,  au  gré  de  l'igno- 
rance et  de  tous  les  caprices,  dans  une  incertitude,  que  put 
seul  arrêter,  après  tant  d'efforts  et  de  temps,  un  des  grands 
génies  de  l'unité  française,  Richelieu,  aidé  du  génie  des  Cor- 
neille, des  Pascal  et  des  Bossuet  ? 

Mais  à  quoi  nous  arrêtons-nous?  11  est  temps,  Messieurs, 
de  s'occuper  des  grandes  découvertes  dont  M.  T.  a  dû  saisir 
le  corps  savant  où  il  est  entré  depuis  peu.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  un  pays  connu  ,  je  veux  dire  dans  les  vrais  ma- 
nuscrits français  de  Gerson,  qu'il  a  trouvé  ce  que  personne 
n'y  avait  découvert ,  je  l'avoue-,  ici,  vraiment,  c'est  bien 
autre  chose  ! 

Sans  donc  nous  étonner  des  justes  dédains  avec  lesquels 
M.  T.  veut  bien  parler  de  nous  et  de  ses  obscurs  devanciers 
dans  cette  merdes  manuscrits  qui  a  reconnu  son  Vespuce, 
remarquons  d'abord  qu'il  nous  signale,  p.  338,  quatre  ou 
cinq  gros  massifs,  un  monde  tout  nouveau ,  sans  nom,  mais 
qu'il  a  baptisé  de  celui  de  Gerson  ;  et,  pour  nous  en  offrir 
un  avant-goût,  voilà  qu'il  nous  donne  en  entier,  dans  son 
volume,  un  lourd  traité  mystique,  tout  en  français  barbare, 
qui  est  bien  de  Gerson  aussi,  dit-il  (merci!)  quoique  sans 
nom  d'auteur,  mais  qirimpnrje  !  On  se  connaît,  en  style... 
grave,  et  l'on  retrom^l^Bji(tfmlI£0/^£-. 

Ce  traité  d'ailleu|v^uKse'fa  bien  miè^aMg^base  pour  la 


h 


statue  de  Lyon  que  V Imitation  dû  Jésus-Christ,  ce  traité 
n'est- il  pas  adressé  à  une  personne  que  l'auteur  anonymo 
appelle  sa  sœur?  Rien  de  plus  clair  pour  M.  T.  qui,  en  con- 
séquence, intitule  l'énorme  chef-d'œuvre: 

Le  chancelier  gerson  a  sa  soeur  ! 

3rais  à  laquelle  de  ses  sœurs  ?  demande  le  lecteur  qui  sait 
que  Gerson  en  avait  cinq,  et  qu'il  ne  les  sépare  jamais. 
Est-ce  à  Elisabeth  ?  à  Marguerite?  à  Pauline?...  —  Autant 
à  l'une  qu'à  l'autre  :  il  suflit  de  lire  ces  premiers  mois  pour 
le  voir,  et  tout  ce  qui  suit  pour  se  convaincre  que  rien  n'est 
là  de  Gerson  : 

Très  ehiëre  seur  en  doulx  Jhésu.... 

Est-ce  clair  ?  Sœur  en  Jésus-Christ  !  Comme  M.  T.  est  un 
frère  en  Gerson,  quoiqu'un  peu  tard  venu.  Poursuivons. 

«  J'ai  coppiê  en  francois  cestui  petit  traicté  (pardon  du  peu!  ) 
alin  que  puissies  icelle  piteuse  crueulse  doloreuse  et  très 
angoisseuse  Passion » 

Ainsi  voilà  Gerson  copiste'!  Et  quand,  au  lieu  du  silence  su- 
blime de  la  mère  du  Christ  à  la  Passion,  fauteur  nous  mon- 
tre la  très  amere  mère  (sic)  qui  crie  et  brait  moult  haultement; 
et  quand  il  adresse  à  la  Vierge  d'inconcevables  phrases  dont 
nous  aurons  tout  à  l'heure  la  clef,  ne  semble-t-il  pas  paro- 
dier le  sermon  de  Gerson  dont  nous  avons  cité  des  pages  si 
belles?  M.  T.  devait-il  aller  chercher  si  loin  des  choses  as- 
sommantes? Nous  n'en  manquons  pas  aujourd'hui!  Et  que 
penser  du  goût  d'un  homme  qui,  pour  exalter  son  ami,  va 
nous  découvrir  des  pavés,  dont  il  l'aurait  d'abord  tué,  si 
Gerson  pouvait  l'être  ? 

Les  journaux  que  nous  recevons  de  Lyon  cependant  pour- 
raient faire  craindre  que  l'aplomb  du  susdit,  volume  n'arrêtât, 
l'élan  d'une  cité  généreuse,  si  les  erreurs  dont  il  est  plein 
ne  devaient  bientôt  (la  critique  aidant)  rendre  la  lumière  aux 
ténèbres,  et  môme  aux  lecteurs  les  plus  aveugles.  L'auteur 
en  a  trouvé,  dit-on,  qui,  attirés  par  les  cris  de  la  porte  et  le 
compelle  inlrare,  se  sont  groupés  et  cotisés  pour  lâcher  de 
comprendre  et,  si  la  chose  était  possible,  d'apercevoir  quel- 
que chose  de  beau  dans  cette  œuvre  obscure,  si  pompeuse- 
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ment  annoncée.  —  Est-ce  bien  là ,  se  disent-ils  peut-être 
(tant  de  lecteurs  sont  aujourd'hui  dupés!  )est-ce  bien  là  Ger- 
son,  ceCicéron  français? — Eh!  non,  messieurs;  gardez -vous 
de  le  croire.  En  vous  déroulant  celte  œuvre  de  ténèbres,  on  a 
oublié  quelque  chose  au  bas,  qui  édaircira  tout.  Rappelez- 
vous  la  fable  où  certain  personnage,  montrant  aux  animaux 
la  lanterne  magique,  s'écriait  : 

Est-il  rien  Je  pareil  ! 

Messieurs,  vous  voyez  le  soleil... 

Voyez,  voyez  ce  nouveau  monde  ! 
Voyez!...  Les  spectateurs,  dans  une  nuit  profonde, 
Ecurquillaient  leurs  yeux  et  ne  pouvaient  rien  voir  : 

L'appartement,  le  mur,  tout  «Mai t  noir. 
Ma  foi,  disait  un  chai,  de  toutes  les  merveilles 

Dont  on  étourdit  nos  oreilles, 

Le  fait  est  que  je  ne  vois  rien. 

Ni  moi  non  plus,  disait  un  chien. 
Moi,  disait  uti  dindon,  je  vois  bien  quelque  chose, 

Mais  je  ne  sais  pour  quelle  cause 

Je  ne  distingue  pas  très-bien. 
Fendant  lous  ces  discours,  le  Ciccron  moderne 
Parlait  éloquemment,  parlait  de  point  en  point... 

On  n'avait  oublié  qu'un  point, 

C'était  d'éclairer  la  lanterne. 


Cette  lumière  absente,  que  M.  T.  aoubliée  aussi,  c'est  le 
nom  de  l'auteur-copiste,  qui  va  nous  éclairer,  et  qu'on  peut 
voira  la  Bibliothèque  royale,  n°  7867,  à  la  lin  du  traité  en 
question,  lequel  termine  le  manuscrit,  avec  cette  devise  et 
ce  seing,  le  tout  delà  même  écriture  : 

PLUS  QUE  TOUTES. 

Jehan  BLOSSET. 

Remarquons  que  Jehan  Blosset  ne  signe  pas  comme  co- 
piste, ainsi  que  Thomas  à  Kempis  qui  met  au  bas  du  ma- 
nuscrit de  Y  Imitation  copié  de  sa  main:  Ver  manus;  ou,  ainsi 
que  le  calligraphie  de  Philippe  de  Bourgogne  :  Grosse  par  moi 
David  Aubert. 

Ici  V auteur  a  sa  devise,  ainsi  que  Gerson  et  la  plupart  de* 
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auteurs  de  ce  temps  ;  ot  cette  devise,  qui  nous  paraît  colle 
d'un  confrère  de  l'Immaculée  Conception ,  dont  nous  avons 
parlé  dans  notre  Histoire  comparée  du  Théâtre  et  des  }fœurs 
(chapitre  III,  que  M.  T.  a  fort  bien  lu),  cette  devise  est  pré- 
cisément la  lumière  qui  nous  fait  comprendre  l'obscure  mys- 
ticité, l'enflure  avec  laquelle  Jehan  Blosset  parle  de  Marie,  et 
le  mauvais  goût  dans  lequel  l'auteur  de  V Imitation  ne  tombe 
jamais. 

Les  autres  pièces  du  volume,  plus  mauvaises  encore,  et 
dont  M.  T.  gratifie  pareillement  Gerson,  ne  sont  pas  plus  de 
lui.  Jehan  Blosset  dit  bien  que  les  deux  petits  traiclezpour  se 
confesser  et  bien  mourir  (ce  sont  quelques  pages,  plus  que  mé- 
diocres), sont  de  Jerson.  Les  autres  n'en  sont  donc  pas;  c'est 
évident. 

Sont-ce  là  toutes  les  découvertes  de  M.  T.  ?  —  Toutes. 

En  lui  entendant  dire,  p.  326,  que  les  plus  anciens  textes 
sont  toujours  les  plus  purs,  et  ajouter  que  celui  de  Valencïen- 
nes  n'est  nullement  un  des  meilleurs,  faut-il  conclure  qu'il 
en  a  trouvé  un  meilleur?  Point.  Les  plus  anciens  textes  de 
YInternelle  Consolation  dont  il  parle  après  nous,  cités  avec 
date  par  Barbier,  sont  du  commencement  du  seizième  siècle; 
et  l'on  vient  les  opposer  au  manuscrit  de  Valencienncs! 

Ainsi,  M.  T. ,  après  avoir  combattu  les  preuves  qui  resti- 
tuent le  plus  sûrement  Y  Imitation  à  Gerson  et  à  la  France, 
y  substitue  des  écrits  qui ,  s'ils  pouvaient  être  du  chance- 
lier, le  dépouilleraient  à  jamais  de  la  plus  belle  de  ses  gloires. 
Et  c'est  là  pourtant  que  M.  T.  se  glorifie  d'avoir  apporté 
des  éléments  nouveaux  de  solution  (sic) ,  et  une  dernière  preuve 
à  r  appui  (le  traité  qu'il  nous  donne  en  entier)  ;  c'est  là  enfin 
que  nous  le  voyons  dissipant  les  doutes  élevés  sur  l'auteur  de 
i Imitation  de  J.-C!  —  Qui  les  a  élevés  ces  doutes  (1)? 

Quels  doutes  M.  T.  a-t-il  dissipés  ?  Aucun.  Quant  à  l'ou- 


(I)  Une  note  que  le  Courrier  de  Lyon  du  20  novembre  18i4,  dit  lui 
avoir  été  communiquée  ,  parle  de  ces  doutes  qui  doivent  s'évanouir, 
d'après  la  découverte  faite  à  la  Bibliothèque  roi/aie  de  Paris,  des  ma- 
nuscrits français  ds  Gerson,  par  M.  T...  (Le  nom  et  les  titres  en  toute» 
lettres,  avec  l'adresse  où  se  vend  le  petit  volume). 
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bli  que  mérite  sot»  livre,  il  y  plongerait  jusqu'à  Gerson,  tant 
il  l'aime  ,  et  tant  il  s'est  attaché  à  sa  gloire  I 

C'est  fort  bien  !  mais  le  candidat  qui  jetait  son  ami  dans 
l'eau,  pour  avoir  l'honneur  de  l'en  retirer,  l'en  relirait  du 
moins.  M.  T.  en  ferait-il  autant,  si  l'on  ne  venait  à  son  aide, 
si  quelques  amis  généreux  de  nos  plus  belles  gloires  ne  re- 
plaçaient sur  son  piédestal  l'écrivain  que  notre  indifférence 
a  laissé  si  longtemps  dans  l'oubli? 

Enfin  le  livre  a  fait  surnager  l'homme!  Le  projet  de  monu- 
ment qui  met  à  la  main  de  Gerson  Y  Imitation  de  Jésus-Christ, 
est-il  d'accord  avec  l'opinion  générale  ?  —  On  l'assure. 

Que  ceux  qui  sont  d'un  avis  contraire  veuillent  bien  se 
lever,  et  venir  écrire,  en  français,  au  bas  du  monument, 
ces  mots  : 

LE  PLUS  BEAU  LIVRE  QUI  SOIT  SORTI 

DE  LA  MAIN  D'UN  HOMME 
NE  l'EUT  AVOIR  ÉTÉ  FAIT  EN  FRANCE, 
QUOI  QU'EN  AIENT  OIT  CERTAINS  ÉTRANGERS  (I). 

M.  T.  n'a  donc  dissipé  aucun  doute  ;  il  n'a  fait  que  repé- 
ter, en  termes  fort  peu  clairs,  ce  que  nous  avons  dit  de  notre 
manuscrit  Sancli-Trudonis  (dont  il  s'appuie  fort  bien)  et  des 
arguments  qu'on  peut  opposer  aux  partisans  d'A-Rempis , 
ainsi  qu'au  Gerscn  italien  de  M.  de  Grégory. 

M.  T.  n'est  pas  plus  heureux  quand  il  prête  à  Gerson  une 
double  et  pitoyable  apologie  de  Jeanne  d'Arc  —  Sur  quelle 
autorité?  — Sur  celle  de  Dupin.  — De  Dupin!.-.  Mais  Dupin 
déclare  en  propres  termes  qu'elle  n'est  pas  de  Gerson  :  Non 
est  Gersonii;  et  c'est  ce  qu'ont  aisément  prouvé  tous  les  savants 
qui  ont  discuté  cette  question.  Mais  discuter,  quand  la  spé- 
culation ou  la  gloriole  s'est  emparée  d'un  nom  ,  quand  on 
fait  partout  de  la  science  de  pacotille  ,  et  qu'on  refait  en 
quelques  mois  ce  qui  a  coûté  des  années  de  recherches;  dis- 
cuter est  bien  long!  mieux  vaut  trancher,  donner  du  neuf. — 

(I)  CiU?s  dans  Corneille  et  Gerson,  p.  3?ô  et  ailleurs. 

Voilà  donc  quels  vengeur»  Sarment  pour  ta  querelle  ! 
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Mais  rien  ne  l'est  moins.  Quoi  de  plus  vieux  d'ailleurs  que  la 
prétention  d'avoir  toujours  au  neuf?  Gerson  déjà  blâmait 
les  Athéniens  de  son  temps  qui  voulaient  toujours  entendre  ou 
dire  quelque  chose  de  neuf,  aliquid  novi. 

le  neuf,  qui  sentit  bon,  aurait  sans  doute  son  prix.  Il  est 
telle  nouveauté,  vantée ,  et  qui ,  avec  un  peu  de  sens  com- 
mun (commun!  serait  assurément  quelque  chose  de  rare, 
aliquid  non.  Mais  nos  Béotiens  veulent  de  V excentrique  (  le 
mol  du  moins  est  neuf)  !  Aussi,  grâce  h  leur  goût,  voyons- 
nous  des  originaux,  venus  en  droite  ligne  de  défunt  Diogène, 
et  qui  courent  nos  rues,  après  avoir  passé  sous  le  fouet  de 
Gerson  (/). 

Nous  avions  admiré,  mais  modérément,  dans  les  écrits 
français  du  chancelier,  presque  toujours  diffus  et  lourds,  des 
pensées  parfois  énergiques,  et  des  expressions  heureuses: 
or,  cette  mesure  n'allant  pas  à  M.  T.,  il  a  fait,  lui,  du  Gerson 
français,  ce  grand  écrivain  latin,  un  Froissait;  il  en  eût  fait 
un  Bossuet  ;  cela  coûte  si  peu  !  ou  ,  si  la  roue  eût  tourné 
autrement,  un  Michel  Menot,  car  M.  T.  n'est  pas  un  spécu- 
lateur, non,  mais  il  s'est  mis  en  tôle  d'écraser  des  réputations, 
pour  en  refaire  d'autres,  qu'il  annonce  avec  trop  de  fracas. 

N'est-il  pas  un  peu  ce  potier  d'argile  qui  nous  promettait 
un  vase  magnilique?  Il  fait  tourner  sa  roue,  currenterota... 
Et  que  voit-on  sortir  ?  Un  mauvais  pot  au  noir. 

Pardonnez-moi,  Messieurs,  d'avoir  traité  parfois  légère- 
ment un  sujet  qui  devait  être  grave.  Mais  que  pouvais-je 
faire  ?  comment  supposer  que  M.  T.  lui-même  croie  sérieu- 
sement qu'aucun  des  critiques  qui,  à  commencer  par  Dupin, 
ont  parlé  des  œuvres  françaises  de  Gerson  (et  Dupin  en 
parle  assez  souvent,  quoi  qu'en  dise  M.  T.  ),  aucun  ,  hors 
M.  T.  ,  n'en  a  connu  la  valeur  ;  que  le  célèbre  calligraphe  de 
Philippe  le  Bon  ,  David  Aubert,  si  bien  apprécié  par  le  sa- 
vant auteur  de  la  bibliothèque  protypographique  et  par  d'au- 
tres savants,  n'était  qu'un  enlumineur  (le  peintre  des  trois 
miniatures  que  nous  avons  données!);  qu'en  détruisant 

(1)  Rapprocher  les  chapitre*  de  {'Imitation  et  le  tr.iiié  t'e  Gerson 
Contre  la  vaine  curiosité,  de  sn  lellre  eiléc  pag.  347  de  notre  Corneille 
et  Genou. 


une  semblable  réputation  et  celle  des  plus  beaux  manus- 
crits des  ducscL  Bourgogne,  il  peut,  lui,  I\I.  T.  ,  sur  un 
amas  d'erreurs  et  d'emprunts  dont  rénumération  serait  trop 
longue  ici ,  se  dresser,  au  bout  de  son  volume,  un  piédestal, 
et  s'y  congratuler  lui-même  !  Et  descendu  de  son  inspira- 
tion, il  ne  rirait  pas,  le  premier,  de  ceux  qui  auraient  pu  le 

regarder  sans  rire?  Non,  \erisum  tene ou  plutôt  le  regret 

d'une  attaque  que  rien  ne  justifie  ,  est  ici  impossible  à  M.  T. 
lui-môme,  s'il  veut  se  lire  de  sang-froid  et  se  rappeler  ses 
études  premières. 

En  résumé  ,  les  erreurs  de  fait  et.  de  goût  relevées  ici ,  ne 
pouvant  s'expliquer  que  par  la  précipitation  du  travail,  doi- 
vent être  rangées  parmi  ces  écarts  de  la  littérature  actuelle, 
que  plusieurs  d'entre  vous  ont  déjà  signalés,  car  c'est  là  de 
l'histoire  malheureusement,  c'est  là,  Messieurs  et  très-hono- 
rables  Collègues,  une  portion  de  votre  domaine;  vous  m'ex- 
cuserez d'y  avoir  ramassé  les  pierres  qu'un  frère  en  Gerson 
n'eût  pas  dû  nous  jeter  peut-être,  et  que,  pour  ma  part  , 
j'aurais  laissées  tomber,  si  quelque  étincelle  n'avait  pu  en 
jaillir  et  porter  à  Lyon  une  nouvelle  preuve  de  notre  sympa- 
thie. Il  n'est  pas  au  reste  indifférent  (comme  le  dit  fort  bien 
un  journal  de  Lyon,  du  6  décembre) ,  de  savoir  ce  que  fut 
l'auteur  de  V Imitation  de  Jésus-Christ.  Les  journaux  occupés 
de  celte  question,  en  ont  compris  la  portée. 

O.  LEROY. 

Paris,  13  Décembre  1S'«4. 


P.  S.  Une  lettre  de  Bruges,  que  nous  recevons  à  l'instant,  contient,  en» 
faveur  de  notre  thèse,  de  nouvelles  preuves,  tirées,  par  il.  l'abbé  Carton, 
du  séjour  de  Gerson  à  Bruges  el  de  la  miniature  p.  33G  du  Corneille  et 
Gerson,  «Où  le  costume  de  l'orateur  a  des  rapports  frappants,  dit 
«  M.  Carton,  avec  le  costume  des  chanoines  de  Sainl-Donat,  dont  Gerson 
a  faisait  partie  sous  la  dépendance  du  prévôt  nommé  par  le  duc.»  Celte 
leltre  est  pleine  de  faits  qui  seraient,  dans  la  question,  de  nouveaux  ar- 
guments, s'il  en  était  besoin. 


i.r  rr    iitorn    rv  assimiiii'i:  r.hùiif, 


Un  digne  Lyonnais,  studieux  admirateur  des  écrits  et  du 
Caractère  de  Gers  onM.  Darmès,  qui  croit,  avec  nous,  que 
l'illustre  chancelier  de  Notre-Dame  et  de  l'Université,  sous 
Charles  VI,  a  composé  à  Lyon,  dans  les  dix  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  V Imitation  de  Jésus- Christ,  a  formé,  avec  les 
hommes  honorables  dont  il  est  l'organe,  le  projet  de  faire 
revivre,  à  l'aide  de  la  statuaire,  au  milieu  de  ta  ville  chari- 
table par  excellence,  suivant  le  témoignage  du  vertueux 
Géramb,  l'homme  dont  les  actions  et  le  livre  y  ont.  laissé  de 
si  beaux  modèles  de  charité. 

//  faut  déterrer  la  statue  de  Gerson.  avait  dit  M.  Villemain. 
La  commission  lyonnaise  s'empara qt  de  ce  mot  d'un  mi- 
nistre éclairé,  eu  a  fait  l'épigraphe  et  la  justification  du  projet 
dont  vous  m'avez  chargé,  Messieurs,  de  vous  rendre  compte, 
et  qu'appuie  déjà,  entre  autres  prolecteurs  puissants,  un 
noble  député  du  Rhône,  dont  la  souscription  seule  est  de 
3,000  fr. 

Sûre  de  trouver  dans  les  sympathies  de  la  France  et  des 
étrangers  même,  nos  frères  en  Gerson  (\),  les  moyens  de  réa- 
liser son  projet,  la  commission  a  cru  devoir  en  adresser  à 
toutes  nos  Sociétés  savantes  ou  littéraires  la  lithographie 
suivie  d'un  résumé  des  litres  de  Gerson  à  celle  statu.',  c'est-à- 
dire  au  livre  de  V Imitation  de  Jésus-  Christ ,  qui  en  serait  la 
véritable  base.  La  gloire  de  ce  livre,  réclamée  par  tant  de  con- 
trées, rejaillirait  ainsi  plus  particulièrement  sur  le  Midi  de 
notre  France. 

Pour  élever  la  base  de  son  monument,  formé  des  titres  de 
Gerson,  l'habile  architecte  n'a  pas  dédaigné  de  nous  emprun- 
ter quelques  pierres,  d'autant  plus  solides  qu'elles  viennent 
du  Nord,  la  terre  d'A-Kempis;  et  il  en  a  tiré  une  vive  lu- 
mière pour  éclairer  la  question,  hors  de  laquelle  on  met  avec 
raison  un  Gersen  imaginaire,  né  de  l'altération  du  nom  de 

(l)  Expression*  de  M.  S.  Smllh,  qui,  Anglais  cl  anglican,  mais  juste  ap- 
préciateur du  Livre  Universel,  a  fait  Imprimer  en  un  beau  volume  lu  ut 
ce  qui  a  M  dit  de  nos  Etudes  sur  les  manuscrits  de  Gerson. 


-      IH   — 

Gerson,  et  dont  la  réalité  prétendue  s'est  évanouie  comme 
une  ombre,  mayni  nominis  timbra,  devant  les  arguments  de 
nos  prédécesseurs  dans  cette  grande  lutte (1). 

Il  n'en  était  pas  de  même  d'A-Rempis  (né  près  d'Anvers, 
selon  les  uns,  près  de  Cologne,  suivant  d'autres);  les  savants 
même  le  croyaient  auteur  de  Y  Imitation,  avant  que  nous  eus- 
sions relrouvé  et  acquis  à  Gand,  en  1836,  le  manuscrit 
Sancti-Trudonis,  si  longtemps  regretté,  d'après  ce  qu'en 
avaient  dit  les  Bénédictins  dont  nous  avons  cité  l'arrêt 
textuel,  page  420  de  nos  Etudes. 

«  Mais  Gerson,  dit-on,  a-t-il  pu  composer  Y  Imitation  de 
Jésus-Christ,  l'œuvre  probable  d'un  humble  religieux,  tandis 
que  le  style  .du  chancelier  est  souvent  violent  et  déclama- 
toire ?...  Pourquoi  d'ailleurs  eût-il,  contre  son  habitude, 
gardé  ici  l'anonyme  ?  >» 

Nous  avons  traduit  et  commenté,  dans  nos  Etudes,  une 
très-longue  et  admirable  lettre  du  prieur  des  Célestins  de 
Lyon,  frère  et  collaborateur  de  Gerson.  Cette  lettre,  trop 
longtemps  perdue  dans  un  des  gros  in-folio  des  œuvres  du 
chancelier,  répond  à  tout  (2). 

L'éminent  auteur  de  cette  lettre,  écrite  avec  autant  de 
charme  que  d'élévation,  nous  dit  à  quelle  incroyable  obscu- 
rité Gerson,  vivant  en  célestin  dans  son  couvent,  s'est  con- 
damné par  humilité,  pour  se  punir  de  son  ancienne  gloire. 
L'humble  prieur  nous  laisse  entrevoir  aussi  comment  les  ta- 
ches qui  déparaient  les  écrits  précédents  de  son  frère  ont 
disparu  dans  les   derniers,  empreints  tout  entiers   d'une 

(l)  Le  défenseur  de  ce  Gersen,hl.  de  Giégory,  dans  son  Histoire  (lisez 
Roman)  du  livre  de  Y  Imitation,  oppose  à  Gerson  :  1°  un  manuscrit  du 
13e  siècle  (lisez  16e,  avec  Mil.  Villenave,  Gence.  Daunou);  2°  un  autre  ma- 
nuscrit, en  tète  duquel  on  lit  1440,  el  que  M.  de  Grégory  soutient  ètrede 
1417,  parce  qu'un  religieux  a  écrit  en  latin  sur  un  des  feuillets  :  «  J'ai  pris 
l'habit  des  Bénédictins  le  15  octobre  14 17.  »  C'est  là,  s'écrie  AI.  de  Gré- 
gory, une  date  certaine!...  el  il  ajoute  que  le  manuscrit  de  Valenciennes 
n'a  ni  ^alc  ui  nom  d'auteur,  cl  d'autres  assertions  souvent  réfutées. 

(2)  Elle  n'est  donc  pas  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon,  donl  elle  est 
un  des  beaux  titres  de  g  oireî  Klle  n'est  donc  pas  connue,  même  du  cri- 
tique qui,  dans  un  journal  de  Lyon  du  19  novembre  1844,  que  j'ai  sous 
les  yeux,  objecte  aux  défenseurs  de  Gerson  que  «  limitation  doit  avoir 
été  faite  par  un  moine  et  pour  des  moines  ?  » 


—  H)  — 

sainte  onction.  Cette  lettre,  après  laquelle  Gerson  vécut  sept 
ans  encore  dans  la  môme  retraite,  nous  apprend  que  son  frère 
Bt  89$  frères  en  .Ictus-Christ  le  priaient  souvent  de  leur  com- 
poser un  livre  qui  leur  servît  de  guide,  et  qu'il  s'en  défendait 
par  modestie,  quoiqu'il  avouât  à  son  frère  qu'il  ne  s'était  ja- 
mais senti  l'esprit  plus  pur  ni  plus  vif,  clarius  et  vivacius,  et 
qu'il  lui  communiquât  des  écrits  (les  premières  parties  de 
V Imitation  sans  doute)  dont  le  bon  prieur  se  dit  pénétré, 
sans  nous  en  découvrir  le  litre  ni  le  contenu. 

Ce  mystère  jeté  sur  un  livre  saint,  comme  sur  une  mau- 
vaise action,  ce  mystère,  bien  d'accord  avec  la  prière  de  l'au- 
teur, si  admirablement  traduite  par  Corneille  : 

Je  le  veux,  ô  mon  Dieu,  si  je  fais  quelque  bien, 
Pour  en  louer  Ion  nom,  qu'on  supprime  le  mien... 

ce  mystère,  disons-nous,  s'explique,  non-seulement  par 
l'humilité  de  Gerson,  mais  par  celle  du  saint  prieur,  qui 
pouvait  en  être  complice,  ayant  trempé  lui-même  dans  l'ou- 
vrage immortel,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir  dans  une 
autre  lettre.  (Corneille  et  Gerson,  1842.) 

Ce  sont  ces  preuves  et  quelques  autres  que  nous  regrettons 
que  M.  Darmès  n'ait  pas  jointes  aux  très-bonnes  raisons  dé- 
veloppées par  lui  en  faveur  de  Gerson. 

Quant  à  la  statue  et  au  portrait  en  pied  commandés  par  la 
Société  des  Arts  de  Lyon,  c'est  bien,  sans  doute,  de  nous 
faire  voirie  chancelier  revêtu  de  sa  robe  imposante,  et  tenant 
en  main  V Imitation  de  Jésus-Christ  ;  mais  peut-être  y  aurait- 
il  encore  quelque  chose  de  mieux  :  ce  serait  de  nous  montrer 
l'auteur  du  plus  humble  des  livres,  tel  que  nous  le  voyons 
dans  la  lettre  du  prieur  des  Célestins,  volontairement  dé- 
pouillé de  tous  ses  honneurs,  et  s'élevant,  du  sein  des  plus 
fameux  conciles  et  des  conseils  du  roi  de  France,  du  faîte 
enfin  de  l'Université  de  Paris,  à  celte  humilité  sublime  du 
pauvre  catéchiste  des  enfants  de  Lyon,  dont  nous  aimerions 
à  le  voir  encore  entouré  ;  relevé  seulement  par  son  Laissez 
venir  les  pauvres,  les  petits...  Sinite  parvulos!....  Ce  serait  là 
peut-être  entrer  davantage  dans  ïimitation  du  Dieu  fait 
homme.  Telle  est  du  moins  notre  opinion,  que  nous  soumet- 
tons à  qui  de  droit.  O.  Leroy. 


DU    ME JHE    AUTEUR, 

MÊME    LIBRAIRE. 


ETUDES   SUR    LES    MYSTERES    ET    SUR    LES     MANU- 
SCRITS DE  GERSON.  —  Prix  d'Antiquité  Nationale,  fort  in-8  , 

7  fr.  50  c. 
CORNEILLE  ET  GERSON  DANS  L'IMITATION  DE  J.-C, 

in-8,  couronné  par  l'Académie  française,  orné  de  miniatures  calquées 

sur  le  manuscrit.  6  fr. 

Là  se  trouvent  les  plus  beaux  vers  de  Corneille,  tirés  surtout  des  pre- 
mières éditions  ("Rouen,  1651 ,  1C52),  dont  on  ne  connaît  que  quelques 
exemplaires.  —  Puis  Gerson,  dans  sa  vie  publique,  privée,  et  dans  ses 
écrits. 

HISTOIRE  COMPARÉE  DU  THEATRE  ET  DES  MŒURS, 

DÈS  LA  FORMATION  DE  LA  LANGUE  (l  84  4),  in-8.  7  fr.  50  C. 

Ce  volume  imprimé  à  peu  d'exemplaires,  en  1843,  sous  le  titre  d'ÉPO- 
QUES  DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE  EN  RAPPORT  AVEC  LE  THEATRE 

français,  a  été ,  à  l'Institut ,  l'objet  d'un  rapport  remarquable,  qui  n'a 
pas  encore  été  publié. 

essais  SUR  DUCIS,  couronnés  par  l'Académie  française,  in-8, 

nouv.  édil.  5  fr. 
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Sous  presse  tnceastnmnent  : 

PREUVES  QUE  LIMITATION  DE  J.-C.  A  ÉTÉ  COMPO- 
SÉE A  BRUGES,  etc.  (Anonyme). 

La  cause  de  Gerson  est  gagnée,  depuis  les 
preuves  apportées  par  les  manuscrits  de 
Saint-Trond  (Sancli-Trudonis) ,  de  Valen- 
ciennes,  et  par  la  lettre  de  Lyon. 

{Résumé.) 

Cet  ouvrage  anonyme  que  nous  recevons  de  Bruges,  et  dont  M.  Leroy  n'a 
pas  moins  à  se  louer  que  Gerson,  est  de  M.  l'abbé  Carton,  instituteur  des 
sourds-muets  de  Bruges;  nous  ne  le  réimprimerons  qu'avec  sa  permis- 
sion, pour  ne  pas  contrefaire  un  procédé  que  nous  blâmons.  On  ne  lira 
pas,  sans  intérêt,  une  publication  faite  avec  autant  d'impartialité  par  un 
savant  compatriote  de  Thomas  A-Kempis. 

ÉPIQUE  A  ©BBSOîf, 

Par  M.  BIGNAN. 

L'auteur  de  celte  Épîlre,  traducteur  d'Homère,  lauréat  de  l'Académie 
française  et  de  plusieurs  Aradémies,  est  né  à  Lyon. 


IMP.    DE   IIEKKCYER   ET  TLRPIW,    RUE    LEHERC1ER,   24.    B.\TIG!SOLLES 
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